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Un seul cœur, une seule âme


– Donc, pour la première charge, salida puis huit avant. Vous êtes prête ?

– Oui, Grégoire.

– Alors, allons-y.

La guitare résonna entre les parois sculptées de figures grotesques du jeu de pelote transformé en salle de bal. Roberta Morgenstern se colla contre son partenaire. Lui, bras tendu, profil d’aigle, avait la majesté d’un conquistador montrant les terres promises. Le tambour lança la charge. Violon et bandonéon suivirent. Le couple s’élança à l’assaut de la diagonale invisible.

Les mesures, d’abord lentes, s’accéléraient et claquaient comme des coups de fouet au-dessus de leurs têtes. Roberta avait accompli la première passe dans une sorte d’étourdissement. Elle fut brusquement ramenée à la réalité par le silence qui annonçait le mouvement suivant et le demi-tour imposé par le maître de danse pour repartir dans l’autre sens.

– Moins éthérée, Roberta. Ne vous éparpillez pas.

Arrabal, combats aux couteaux, lupanars et milongas, rues pavées de bois de Buenos Aires… Roberta plongea dans la pulsion violente qui avait engendré ce tango. Rosemonde sentait la symbiose à laquelle ils parvenaient en cet instant. Sa partenaire se révélait sauvage et bouillonnante, telle qu’il l’aimait, carnivore, incisive, amazone, entière.

La seconde charge prit fin. Ils s’affrontèrent du regard, Roberta une nuance de défi dans les yeux, Rosemonde avec un œil guilleret qui eut le don de la désarçonner.

– Quoi ? demanda-t-elle en reculant.

Il la reprit violemment en mains et la ramena contre son torse. Elle était plus petite d’une tête. Mais son air déterminé compensait la différence de taille. La couleur des yeux, émeraude pour elle, aigue-marine pour lui, laissait penser qu’ils avaient été arrachés au même fragment de malachite et qu’une subtile alchimie s’opérait entre eux lorsqu’ils se regardaient ainsi.

– Vous êtes parfaite, ma chère. Mais le tango du diable ne supporte aucun relâchement. Je vous demande d’appliquer le dicton à la lettre : Cor unum et anima una.

Pour le cœur, elle ne regrettait rien. Mais faisait-elle bien de lui donner son âme ?

– Montrez-moi ce que vous avez dans le ventre, ajouta-t-il avec un sang-froid de boucher.

Le couple partit dans un enchaînement de pas raides et saccadés alors que violon, flûte, bandonéon et tambour faisaient vibrer poutres, lustres et plancher.

 

L’Édifice communal était le plus haut des bâtiments ministériels. De ses soubassements, qui abritaient les services du Recensement et la chaîne de fabrication des traceurs, au bureau du ministre de la Sécurité, il symbolisait le bon droit, la vigilance et la justice qui régnaient sur Bâle. Au soixante neuvième étage, celui des Affaires criminelles, le major Gruber veillait.

Bureau de quelles affaires criminelles ? se demandait-il. Le crime était en chute libre depuis près de trente ans et il ne s’était rien passé ou presque, ces trois dernières années, depuis l’affaire du Quadrille des assassins1.

– Ces merveilleux traceurs en soient remerciés, déclara le major sans enthousiasme aucun.

Ils étaient partout, de jour comme de nuit. Petites poussières vigilantes portées par le vent, les traceurs gardaient en mémoire les séquences génétiques des Bâlois et donnaient l’alerte dès qu’un délit, même mineur, était commis. Les coupables étaient identifiés sur-le-champ et appréhendés par la Milice. Il s’en était fallu de peu que le crime disparaisse vraiment.

Année après année, le Bureau des Affaires criminelles s’était vidé de ses enquêteurs. Gruber gardait une trentaine de réservistes sous la main, dont Roberta Morgenstern et le jeune Clément Martineau promis à une belle carrière au sein de la Sécurité. Mais ce dernier était un peu trop intrépide et fougueux aux yeux du major, ami de la tempérance et de la réflexion. Même s’il avait été jeune, lui aussi, à une époque où les traceurs n’existaient pas encore…

Gruber glissa une main dans le tiroir central de son bureau, actionna le mécanisme du double fond et en sortit une boîte plaquée d’acajou encore rouge vif pour être restée à l’abri de la lumière. Trois objets emmaillotés dans des pièces de velours chatoyants y étaient rangés. Il les disposa devant lui.

Le thaler d’or aux faces jumelles, souvenir de l’Argentier, le dernier des faux-monnayeurs… Les décorations militaires de son père, fragiles souvenirs de fer-blanc… Son pince-nez à miroirs…

Il l’avait fait faire par monsieur Vinay dont l’atelier d’optique se trouvait aujourd’hui dans la partie de Bâle immergée. Ses camarades de promotion s’en étaient donnés à cœur joie. Des lunettes miroirs ! s’étaient-ils esclaffés. Voir devant et derrière en même temps ! Et pourquoi pas des gants grappins pour arrêter les malfaiteurs !

Il nettoya les verres du pince-nez avec un mouchoir à carreaux et se le planta sur le bout du nez. Ce qu’il y avait derrière lui apparut dans les deux demi-lunes de mercure, à l’extrémité des verres assombris.

Filer par-devant. Ne pas suivre mais être suivi. Gruber, jeune donc arrogant, comptait bien à l’époque faire la démonstration de son invention, la breveter, la voir exposée dans le grand amphithéâtre de l’Académie pour que les futurs enquêteurs s’en emparent. Dans ses rêves les plus fous, des troupeaux d’hommes miroirs sillonnaient la ville, suivis par des criminels ne se doutant de rien. L’apparition des traceurs avait tout remis en question, bien sûr. Et son invention était restée dans le double fond de ce tiroir à secrets.

Il retira le pince-nez et relut l’ordre signé d’Archibald Fould, son ministre de tutelle, reçu par courrier interne dans la matinée. Pour bons et loyaux services… Médaille du Mérite… Prime de départ… La Sécurité reconnaissante… Patati… Patata… Le verdict de l’âge tombait. On le mettait à la retraite le premier du mois suivant. Son successeur n’était même pas cité. La fermeture du bureau des Affaires criminelles avait peut-être déjà été décidée.

Gruber tenta de s’imaginer ailleurs que dans l’Édifice communal, mais il n’y parvint pas. Il possédait bien cette petite maison, rue des Mimosas, près du palais de justice. Mais il ne s’y rendait pour ainsi dire jamais. Sous l’assaut des mauvaises herbes, son jardin s’était transformé en une véritable forêt enchantée. Ces trente dernières années, il les avait passées ici. Le Bureau était toute sa vie.

Il ouvrit le tiroir à dossiers qui contenait ses rapports criminels. Quelques kilos de papiers bientôt versés aux Archives du Ministère, destinés à reccueillir la poussière… Gruber en prit un au hasard et en commença la lecture.

 

– Vous n’êtes pas à ce que vous faites, mon pinson des îles, murmura Grégoire alors qu’il l’escortait en déboîté sur l’infini de la pente musicale.

Le quatuor martelait les changements avec hargne. Le tambour faisait résonner veines et artères. Le corps de Roberta se soumettait tant bien que mal à la cadence infernale. La charge était un peu trop violente pour ses articulations fatiguées.

– Je m’excuse, Grégoire. J’ai la tête ailleurs aujourd’hui.

– Eh bien, ramenez-la ici. Ou nous n’arriverons jamais au bout de ce tango.

– Le molinete, c’est quand ?

– Maintenant !

Rosemonde imposa une torsion violente à sa partenaire et la fit onduler à contretemps dans une nouvelle direction. Ils marchaient en cadence, bras tendus, doigts entrelacés, profils à touche-touche.

– Préparez-vous à passer en gauche-droite.

Ils naviguaient vers un point de la salle qui se transformait à leur approche. Ils n’étaient plus bélier mais proue. Ils cinglaient à la surface d’un océan de bois clair vers un colosse en train de sortir du néant.

– L’esprit de cette danse ! Il se matérialise ! exulta Roberta.

La créature faisait à peu près la hauteur de la salle, soit dix mètres. Ses contours étaient troubles et argentés. Des fumerolles l’enveloppaient d’écharpes de gaze.

– Nous n’étions jamais arrivés à une telle précision, s’enthousiasma Rosemonde. Les danses latines sont décidément pleines de surprises.

– Et encore, nous n’avons pas essayé la samba !

– Restons concentrés, intima le professeur. Ou il disparaîtra.

Roberta colla sa joue contre celle de Grégoire. Un frisson délicieux l’envahit. Rosemonde gonfla la poitrine et durcit le pas. Les poussières tourbillonnaient dans les rais de lumière qui tombaient des lucarnes hautes. Ce n’était plus un tango, mais un séisme.

– Toute cette puissance, frissonna la sorcière.

 

Clément Martineau vérifiait que son parachute était bien sanglé lorsque Amatas Lusitanus, son professeur en sciences de l’air, le rejoignit sur le toit de l’Université.

– Une bien belle journée pour contempler Bâle ! lança le vieux professeur, un brin essoufflé. Une bien belle journée…

D’est en ouest s’échelonnaient les tours ministérielles, le quartier baroque du palais de justice et la masse énorme du catafalque municipal qui donnait l’impression de pouvoir, à tout moment, s’écrouler sur la ville. La muraille sombre de la Montagne noire servait de toile de fond. De l’autre côté, s’étendait la lagune.

Lusitanus déplia un tabouret, le cala sur le toit légèrement pentu et s’assit.

– Alors, pourquoi m’avez-vous demandé de monter jusqu’ici ?

Martineau ne savait trop par quel bout commencer. Il décida de rester vague et simple à la fois, une démonstration valant toujours mieux qu’un long discours…

– J’ai fait une découverte au sujet de mon pouvoir. (Il consulta sa montre.) Dans trente secondes exactement, vous verrez, continua-t-il plus hermétique que jamais.

– Trente secondes ? Eh bien, dites-moi. C’était moins une ! Mais je sais déjà que vous avez un pouvoir, Clément. Même si vous ne l’utilisez encore que d’une manière imparfaite…

Le jeune sorcier serra son parachute, enfila un casque souple de pilote, descendit les lunettes sur ses yeux, vérifia que l’adulaire était bien glissée à son doigt et décompta, l’œil rivé à son poignet :

– Dix, neuf, huit…

– Hum, si je peux me permettre, essaya Lusitanus.

– Sept, six, cinq, quatre…

– Vous pourriez peut-être…

– Trois, deux, un.

– M’expliquer…

Lusitanus fixait l’endroit où se trouvait Martineau. Mais il n’y avait plus personne. Il se leva, grogna, tourna sur lui-même. Son élève s’était bel et bien volatilisé.

– Allons bon. C’est plus fort que de jouer au bouchon ! En voilà une façon de fausser compagnie…

Après une nouvelle inspection infructueuse, il replia son tabouret et se dirigea vers le vasistas qui menait aux combles. Clément aurait très certainement une explication à lui fournir. Sérieuse, tant qu’à faire.

S’il avait levé le nez, il aurait remarqué le petit point noir qui lui faisait de grands signes, là-haut, juste sous les nuages. Et il l’aurait sans doute identifié comme étant Martineau. Le professeur en sorcellerie se contenta de grogner avant de redescendre vers la surface, là où mages, sorcières et hommes volants n’existaient que dans les histoires destinées aux enfants.

 

– Tournons autour de lui, proposa Rosemonde.

Roberta prit ses distances en maintenant le contact du bout des doigts avec Grégoire et en donnant des coups de hanche comme un balancier d’horlogerie. L’être qu’ils avaient réussi à extirper du néant la regardait faire, ébahi.

– Il ne risque pas de nous attaquer ?

– Ne craignez rien, ce n’est qu’un esprit.

Ils avaient fait le tour de l’apparition et s’en éloignaient d’un double pas raide, fidèle aux percussions.

– Nous pourrions arrêter ici ? Je ne sais pas où tout cela va nous mener…

– Moi si, Roberta. Et je ne m’y rendrai pas sans vous.

D’un index autoritaire, Grégoire Rosemonde ordonna aux lucarnes hautes de s’occulter. Les portes se fermèrent à double tour. Ils étaient seuls avec l’être astral dont les yeux faisaient deux taches phosphorescentes dans la pénombre.

– Grégoire ?

Il plissa les paupières, composant ce visage de chat qui faisait perdre tous ses moyens à Roberta. Elle sentit ses lèvres se gonfler, sa bouche s’assécher, ses jambes trembler…

– Grégoire… implora-t-elle.

Il avait fait glisser les bretelles de sa robe sans qu’elle s’en aperçoive. Les attaches de sa gaine BodyPerfect sautèrent l’une après l’autre. Tout ça d’une seule main… Dans quel grimoire le professeur d’histoire avait-il puisé cette technique ?

– Grégoire, gémit Roberta.

 

Vaclav Zrcadlo avait fini de lire Le Voyage au centre de la Terre quelques jours plus tôt et il s’était réservé cette petite escapade dans le tunnel de la Montagne noire en guise d’épilogue.

Seul dans le ventre de granit… Si une fissure l’engloutissait, s’il se retrouvait prisonnier d’un monde perdu, clos et souterrain, eh bien, il adopterait les meilleurs réflexes du professeur Otto Lidenbrock ou il rêverait de la surface comme son neveu Axel, et il retrouverait peut-être le soleil aux environs de Naples…

Il atteignit l’entrée du tunnel, déserte. Forcément, les ouvriers travaillaient rarement la nuit du dimanche au lundi. Leurs outils étaient sous clé et personne n’aurait eu l’idée saugrenue de dérober un tunnelier. De toute façon, les traceurs veillent, se dit Vaclav. Je ne risque pas grand-chose. Il alluma sa lampe-torche et pénétra dans le tunnel.

D’après ce qu’il savait, la roche avait été percée sur plus de trois cents mètres. Le but était d’atteindre la vallée de l’autre côté du massif. C’était un des grands travaux lancés par le municipe sortant pour permettre à Bâle de s’étendre. C’était aussi un sujet de grogne. Le creusement du tunnel coûtait cher et les taxes n’avaient jamais rendu quelqu’un populaire.

S’il était municipe, Vaclav ferait reconstruire les villes historiques2 qui avaient été démantelées deux ans plus tôt. Le quartier des immigrants gitans, créé de toutes pièces à partir des anciens décors et installé au bord de la lagune, donnait une petite idée des précédentes reconstitutions de Londres, de Paris, de Venise et de Mexico. Vaclav aimait à se promener dans ses rues bordées de maisons médiévales, d’estaminets douteux et de temples mexicains… Fichtre ! ça changeait de Bâle et de sa morosité ambiante.

Le sol était devenu inégal. Des éclats coupants hérissaient les parois. Des monticules de granit se dressaient ici et là, attendant d’être portés à l’extérieur par wagonnets mécaniques. Les paillettes de mica ressemblaient aux restes de miroirs pétrifiés et brisés par quelque ancien sortilège.

Vaclav retint sa respiration. Il avait entendu un bruit derrière lui. Il se retourna.

– Y a quelqu’un ? demanda-t-il d’une voix étranglée.

Une bourrasque glacée le gifla en pleine face. Personne. Vaclav rit nerveusement. Il était bien venu pour ça, non ? Pour avoir peur. Il reprit son exploration, plus décidé que jamais.

Le tunnelier était tapi dans l’ombre un peu plus loin. Il reposait sur ses rails en attendant que le travail reprenne. L’imbrication des moteurs, des roues dentées, des moyeux et des courroies ressemblait au mécanisme d’une horloge géante. Les trois disques qui servaient à creuser la roche étaient hérissés de pointes triangulaires disposées en spirales.

Vaclav tendit l’index vers l’une d’elles. Il le retira précipitamment. Une goutte de sang perlait à son doigt. Il le suça tout en observant la machine d’un œil soupçonneux. Puis il marcha jusqu’au bout du tunnel pour s’arrêter devant une paroi nue et gravée d’un réseau de cercles entrelacés.

Il s’exclama en contrefaisant la voix grave d’Otto Lidenbrock :

– Mon cher Axel, nous n’irons pas plus loin ce soir.

Une cheminée faisait tomber un souffle d’air frais sur ses épaules. Tout là-haut, au centre d’une portion de ciel grande comme une pièce d’un quart de thaler brillait une petite étoile. Des échelons scellés dans la roche donnaient l’impression de pouvoir l’atteindre.

Vaclav rebroussa chemin. Il se figea lorsque le faisceau de sa lampe piégea une silhouette massive. Un homme lui barrait la route, debout devant les découpoirs du tunnelier. Il portait une tenue de feutre gris. Les traits de son visage étaient comme brouillés.

Les pires images se bousculèrent dans l’esprit de Vaclav. Mais l’autre ne parlait ni ne bougeait. Il ne donnait pas l’impression de vouloir lui faire de mal… Les traceurs vont donner l’alerte, se disait pourtant l’adolescent. Les miliciens vont me sortir de là. Je dois juste gagner du temps.

Le vent siffla dans le tunnel et emporta l’apparition. Vaclav attendit. Mais rien ne se passa pendant une longue minute. Les battements de son cœur, peu à peu, se calmèrent. Il avait rêvé. Son imagination lui avait joué un mauvais tour

– Eh ! appela-t-il, enhardi. Monsieur le fantôme ! Vous êtes encore là ?

Un vacarme assourdissant se chargea de lui répondre. Les découpoirs du tunnelier avaient été déployés. Ils tournaient à grande vitesse et avançaient vers lui en projetant des étincelles là où la roche affleurante était cisaillée.

Vaclav recula. La cheminée ! pensa-t-il. Mais le premier barreau de l’échelle était trop haut. En fabriquant une sorte de  podium… Ses yeux tombèrent sur les fragments de granit qui tapissaient le sol.

Il se mit à les entasser, empilant éclat sur éclat. Le monticule s’élevait alors que le tunnelier approchait à son allure implacable. Vaclav pouvait voir l’homme aux commandes derrière les disques en mouvement. Sa silhouette était aussi trouble que son visage.

Vaclav prit son élan, sauta sur le cairn et parvint à agripper l’échelle. Le tunnelier happa la lampe qui rebondit contre les parois en de multiples éclats aiguisés. L’un d’eux se ficha dans le mollet de Vaclav qui ne lâcha pas prise pour autant. Il gagna quelques mètres en ahanant. L’étoile, tout là-haut, lui disait qu’il pouvait y arriver.

Lorsqu’il prit enfin pied sur la plate-forme rocheuse, à l’air libre, le tunnelier s’était tu depuis longtemps et l’aube peignait Bâle de rose pâle. Il ne pouvait rester là. Le fou sanguinaire était peut-être en train de prendre le même chemin que lui. Un sentier escarpé redescendait vers la ville. Il se lança dans cette direction.

L’homme sortit de nulle part, sous son nez. Il saisit Vaclav, le souleva de terre, le ramena jusqu’à la cheminée et le tint à bout de bras au-dessus de l’orifice. L’adolescent se débattait et donnait des coups de pieds dans le vide. Il s’arrêta en entendant le bruit des découpoirs, très net, porté par le conduit vertical qui s’ouvrait sous ses pieds. Le tunnelier grimpait à sa rencontre.

L’homme ouvrit les mains. L’adolescent tomba dans la cheminée. Les cisailles du tunnelier changèrent légèrement de ton. Puis elles se turent, rendant la montagne au silence.




1- cf. Le Quadrille des assassins.


2- cf. Le Quadrille des assassins.
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Ce qui est bon, ce qui est mauvais


Comme chaque lundi, Roberta entra dans le parc municipal, remonta son allée principale, contourna le grand cèdre et marcha droit sur une haie de plantes épineuses. Les feuilles coupantes s’écartèrent devant elle, puis se refermèrent. Elle venait de pénétrer dans le jardin secret du Collège des Sorcières.

Des parcelles grandes comme des cellules de moines entouraient un bosquet sauvage. Celles qui étaient entretenues appartenaient aux professeurs du Collège et servaient à leur enseignement. Sorcellerie pratique avec Carmilla Banshee ; alchimie avec Otto Vandenberghe ; sciences de l’air avec Amatas Lusitanus ; cuisine spagirique avec Elzéar Strüddle, par ailleurs tenancier de l’auberge des Deux Salamandres ; droit satanique avec Suzy Boewens ; histoire de la sorcellerie avec Grégoire Rosemonde…

– Notre roi du tango ne s’occupe guère de son carré, constata Roberta d’un œil critique.

Les herbes folles envahissaient le parterre de Grégoire Rosemonde. Pas si folles que ça, en fait. Il y avait là une troublante concentration de plantes en sainteté. Jacobée, armoise, perce-pierre, bluet dédiés respectivement à Jacques, Jean, Pierre et Zacharie.

– Mon homme serait-il en train de virer bigot ? s’inquiéta Roberta.

À quelques mètres à peine se trouvait le parterre de Carmilla Banshee.

Roberta le contempla avec une fascination mêlée de dégoût. La jusquiame noire, visqueuse et velue y côtoyait l’arroche puante, la dentelaire, la serpentine et l’ellébore fétide. Banshee entretenait des espèces que la Grande Crue aurait dû éradiquer de la surface terrestre : la potentille rampante, la viorme des pauvres, l’empatoine tortueuse, la vulvaire puante et la belladone. L’Orchidia Carmilla trônait au centre du parterre. Nul ne connaissait les effets du poison contenu dans ses androcées. En tout cas, aucun être vivant ne l’avait jamais raconté.

Un énorme lilas envahi de jasmins montait sur le parterre cauchemardesque une garde vigilante.

Roberta tourna le dos à la plantation de Banshee pour s’enfoncer dans le bosquet. Les arbres craignaient la sorcière liée au Feu et le montraient en écartant leurs branches ou en enterrant tout obstacle pouvant la faire trébucher. Elle appréciait cette allégeance et flattait les troncs qui se révélaient serviables.

Elle s’arrêta devant le charme Martineau et écouta les bruissements de la forêt, les craquements du bois, le bruit mat des fruits mûrs qui tombaient sur le sol… Elle était seule dans le bosquet. C’était le moment ou jamais. Elle sortit l’ocarina de son sac, le frotta contre son manteau et joua le début de Michelle, my belle. Les mille et un petits animaux qui peuplaient le jardin secret entendirent le vont twès bien onsomble, twès bien onsomble. Mais aucun hérisson, aussi télépathe soit-il, ne daigna répondre à son appel.

– Tant pis, fit la sorcière en rangeant son ocarina.

Elle claqua des doigts et une branche du chêne le plus proche ploya vers elle jusqu’au sol. Elle sortit un petit coussin brodé de son sac, le posa sur une fourche de la branche. Puis, jugeant son siège assez confortable, elle s’assit dessus et ordonna :

– Hop, hop. On remonte lentement.

Le chêne éleva Roberta sept mètres plus haut, là où elle avait découvert le rameau généalogique de la famille Martineau. Quarante et une feuilles bleu lavande s’étageaient sur la même branche au milieu de leurs consœurs d’un vert flamboyant. Roberta avait suivi le parcours de la sève en partant de l’extrémité et en remontant vers le tronc. Encore deux générations à étudier et la tige serait atteinte, le fondateur de la lignée révélé.

Elle prit un vaporisateur dans son sac et l’approcha de la branche. Elle pulvérisa un peu de révélateur qui se déposa sur les feuilles. L’une d’elles, d’apparence anodine, vira du vert au bleu sous les yeux de la sorcière.

– Bingo, dit-elle.

Elle déplia une véronique du bout des doigts et enferma la feuille révélée dans le papier buvard en prenant garde de ne pas la blesser. Une fois les nervures en chevrons avers et revers aux délicats bords dentelés imprimés, Roberta nota sur la véronique date et heure. Puis elle la roula dans un étui de cuivre qu’elle jeta au fond de son sac.

Elle donna une tape sur la branche qui la redescendit vers le sol. Elle lissa les plis de sa jupe, rangea son coussin. La branche remonta vers le ciel dans un grand mouvement de catapulte. Lundi prochain, elle viendrait s’enquérir de la quarante-troisième génération. Puis de la dernière. Et fini l’arbre en sorcellerie de monsieur Martineau !

Par la suite, elle pourrait éventuellement prolonger ses recherches aux autres arbres, voir à quelles dynasties de sorciers les Martineau étaient liés. Mais repérer ces liens dans les enchevêtrements de racines et parvenir à les fixer était autrement plus ardu que suivre le cheminement d’une sève chargée de magie dans un rameau unique comme celui-ci. Non, vraiment, une généalogie simple suffirait.

Roberta s’enfonça dans le bosquet en jouant de son autorité naturelle, mais en prenant tout de même soin d’éviter le chêne de la famille Banshee, environné de bois mort. Elle s’arrêta devant un palétuvier qui trônait au milieu d’une mare fétide. Cette mangrove était le domaine réservé de la dynastie Barnabite. Son dernier représentant, Hector, avait la charge de concierge de la bibliothèque du Collège et du sanctuaire de la Petite Prague. Comme Roberta, il était lié au Feu. Ils étaient donc cousins.

C’était Hector Barnabite qui lui avait appris la mort de ses parents… Elle venait d’avoir treize ans.

Roberta se dépêcha de sortir du bosquet pour rejoindre son propre parterre. Elle cueillit un peu d’amarante tricolore pour les bouillons d’Elzéar, préleva quelques brins de sensitive, soupira en voyant la verveine revenue à l’état sauvage dans un coin du carré. Grégoire ne la supportait pas.

Le parterre Martineau était voisin du sien. C’était certes à chacun de cultiver son jardin. Mais elle se demandait si le jeune homme était jamais venu ici. Pourtant, il poussait là de la morgeline, de l’analgélide des champs, du pissenlit aux aigrettes aériennes et du plantain, ou herbe aux oiseaux. Rien qu’un sorcier lié à l’Air ne pouvait renier.

– Et notre jeune enquêteur, où se trouve-t-il en ce moment ? demanda-t-elle au ciel immaculé.

Un carillon sonna six heures dans le lointain.

– Déjà ? s’exclama la sorcière.

Bâle était passée à l’heure d’été dans la nuit. Roberta avait à chaque fois beaucoup de mal pour remettre ses pendules à l’heure.

– Demain matin, j’avance mon horloge interne, se promit-elle en marchant vers la haie.

Les feuilles coupantes s’écartèrent pour lui céder le passage puis s’entrelacèrent en une nouvelle harmonie, refermant la porte invisible sur le pays de Sorcellerie.

 

Martineau avait découvert sa faculté à s’élever vers l’Éther par hasard, lors d’une visite clandestine et nocturne du Collège. Il venait consulter l’annuaire des professeurs auquel les élèves n’avaient normalement pas accès. Après avoir noté d’une main fébrile l’adresse personnelle de mademoiselle Suzy Boewens, il avait voulu sortir en coupant par l’amphithéâtre. En le traversant, il s’était retrouvé collé comme une mouche à la coupole et il avait eu les plus grandes peines à quitter cette position inconfortable. Il avait rejoint sa chambre en mansarde, le cerveau retourné comme un gant.

Après enquête et autres expériences, le jeune homme était arrivé à la conclusion suivante : si l’adulaire léguée par sa mère était glissée à son doigt, si la lune était occulte (la veille et le lendemain de la conjonction, ça fonctionnait aussi) et s’il se trouvait à la verticale d’un temple autrefois consacré à Bacchus comme celui pris dans les fondations de l’Université, sous l’amphithéâtre du Collège des Sorcières, il s’envolait. Or voler avait toujours été le rêve de Clément Martineau.

Vinci, Albert, Bacon, Flamel, Fulcanelli, Lusitanus, l’avaient aidé à comprendre l’atmosphère, à séparer ses composants, à démonter ses rouages, à traiter d’égal à égal avec les créatures visibles et invisibles qui le sillonnaient.

Il avait passé des nuits entières sur le pont de L’Albatros, l’ancien navire volant de Palladio1 désormais remisé en cale sèche dans un hangar de la périphérie. Il aurait pu piloter l’aérostat fabuleux les yeux fermés. Mais il n’avait jamais osé demander à Gruber l’autorisation de s’en servir, étant à peu près sûr qu’elle lui serait refusée.

Il s’était plongé à corps perdu dans l’aérophysique. L’observatoire du Bureau de prévention des risques naturels était perché en haut d’une tour métallique de cent mètres dressée sur le point le plus élevé de la ville, derrière le quartier du palais de justice. Martineau y passait la majeure partie du temps que lui laissaient le Collège des Sorcières et le bureau des Affaires criminelles, bien calme depuis des mois.

La course des nuages, les trombes, les brusques chutes de pression, tout cela n’avait aucun secret pour les quelques busards dont il admirait le vol avec envie. Le vent lui-même, force omniprésente dont personne n’était capable de tracer la route avec précision, méritait une enquête inédite à ce jour. Depuis son expérience de l’amphithéâtre, le jeune homme s’imaginait bardé d’instruments de mesures, fendant les couches de l’atmosphère comme un météore, explorant le territoire sans limites…

Martineau appuya sur le frein à fond. L’automobile dérapa en projetant des graviers sur les côtés, criblant les jambes des passants qui remontaient la rue. Un piéton s’approcha du conducteur avec une mine féroce.

– Dites donc ! Vous ne pouvez pas faire attention ?

Martineau ne lui accorda pas un regard. Il avait sorti un grand plan relié de la nouvelle Bâle et le consultait en utilisant son volant comme pupitre. Le piéton passa son chemin, furibond.

La planche qui l’intéressait montrait la partie de Bâle au niveau de la Lagune. À l’ouest, on voyait le marigot sur lequel le quartier historique avait été bâti, la Petite Prague au centre, la marina et le marché flottant à l’est qui se déployaient jusqu'au pied de la Montagne noire.

Un temple dédié à Bacchus, plus grand que celui de l’Université, se trouvait sous le transept sud de Saint-Népomucène, dans la Petite Prague. On voyait d’ici ses flèches d’ardoises noires. Mais pour l’atteindre, Martineau devait d’abord traverser le Quartier historique.

Il descendit la rampe jusqu’au quartier gitan à une allure réduite. S’engager sous l’amalgame de toits à pignons, de terrasses géométriques, de dômes et de corniches ouvragées ne lui disait rien qui vaille. L’ancienne façade du palais de Westminster, incurvée, fermait le quartier comme un gigantesque paravent. La lagune clapotait à sa base. Sur les toits, des moulins à vent avaient leurs pales dirigées vers le large. Des jetées constituées de tronçons de ponts des anciennes villes historiques, utilisés en remploi, s’élançaient sur l’eau calme. Le Savoy était amarré un peu plus loin.

Martineau remit ses lunettes de conducteur aux verres frottés de glycérine, embraya, enclencha le levier de vitesse, corna pour la forme et franchit le portail d’entrée.

Les monuments récupérés avaient été érigés à touche-touche sans souci de vérité historique. Notre-Dame de Paris était accolée à Saint-Marc de Venise. Des maisons médiévales se nichaient dans la colonnade du Louvre. Les façades courbes de Regent Street avaient été décorées de bas-reliefs aztèques. Des passerelles vénitiennes, gothiques et victoriennes reliaient les façades en hauteur. Martineau les regardait avec envie. Elles offraient sans doute la sensation de marcher directement sur l’air.

– Ocarinas, flûtes de Pan, sifflets en tous genres ! aboya un gitan équipé d’une tablette de bois posée contre son ventre. C’est le jour des oiseaux, aujourd’hui. Profitez-en !

Le jeune homme enfonça l’accélérateur et s’arrêta un peu plus loin, à un croisement. Les rues de part et d’autre étaient trop étroites pour qu’il s’y engageât. À droite s’ouvrait la rue de Venise qui s’achevait sur un fragment de palais précieux comme une enluminure. À gauche, la rue de Mexico disparaissait sous des ciels superposés de tissus colorés. Des affiches annonçaient l’ouverture prochaine de la rue de Paris.

Martineau traversa un Ponte Vecchio transformé en animalerie exotique. Grognements et caquètements saluèrent son passage. Puis les bâtiments s’espacèrent, la friche réapparut derrière les hangars remplis de façades inutilisées, de statues descendues de leurs socles et d’éléments de mobilier urbain. Martineau déboucha sur un terrain vague. De l’autre côté, à une centaine de mètres, se trouvait la Petite Prague.

Les toits effilés donnaient l’image d’une bourgade maudite plantée au cœur d’une lande de désolation. L’odeur de pourriture et de reflux nauséabond qui régnait ici était prégnante. Le grand collecteur de Bâle ne se déversait pas très loin.

Martineau mit l’embrayage au point mort et ferma l’arrivée d’essence. Le moteur hoqueta et s’arrêta. Il consulta le plan une dernière fois, le rangea dans la boîte à gants, sauta hors de l’automobile, rabattit la capote et traversa la friche en évitant les trous d’eau boueuse qui la parsemaient.

Les rues du sanctuaire étaient sales et vides. Les maisons aux fenêtres condamnées ressemblaient à des dents cariées. Une pellicule sombre tapissait le sol. Martineau tâta la matière pulvérisée et sentit un chatouillement infime au bout de ses doigts. La matière s’était logée sous ses ongles. Elle avait noirci ses lignes papillaires.

– Poudre de cambouis, jugea l’automédon qui en connaissait un brin sur le sujet.

Le vent soufflait en rafales sur le parvis de Saint-Népomucène. L’omniprésente poussière valsait d’un côté à l’autre en tourbillons charbonneux. Clément profita d’un entre-deux pour se glisser dans l’église.

Il remonta le bas-côté et trouva un escalier au bout du transept sud. Il grimpa la volée de marches en colimaçon et déboucha dans la Daliborka, connue aussi sous le nom de Tour de la faim.

Des anneaux de fer étaient enchâssés dans la paroi concave de l’ancien cachot. Ils suivaient un mouvement en spirale jusqu’à la coupole où une fresque montrait des angelots se poursuivant entre des nuages roses et blancs. Une table et un prie-dieu constituaient l’unique mobilier. De grandes toiles d’araignées les reliaient l’un à l’autre.

Martineau consulta sa montre. Presque dix-sept heures. Il lui restait une heure et quelques secondes avant que le faisceau tracteur de la Lune passe sur ce souvenir de Bohême. L’adulaire était glissée à son doigt. Les ruines du temple se trouvaient sous ses pieds. Elles étaient même plus importantes, donc sûrement plus puissantes que celles de l’Université. Il fallait qu’il se prépare, qu’il s’accroche à quelque chose avant de vérifier qu’ici aussi il pouvait être propulsé vers le ciel.

Une horloge sonna cinq coups dans le lointain. Le sang de Martineau se glaça lorsque le sixième lui parvint. Il consulta sa montre. Elle marquait pourtant bien cinq heures… L’heure d’été, se souvint-il. Il était toujours à l’heure d’hiver. Et la Lune entrait en conjonction à cet instant.

– Par mes étrivières ! s’exclama-t-il.

Il plongea vers l’escalier alors que ses jambes étaient soulevées vers le haut. Il parvint à agripper le premier anneau puis, au prix d’un effort immense, à se laisser tomber sur les marches. Il l’avait échappé belle. Expérience concluante. Inutile d’aller chercher de la corde ou quoi que ce soit. Il pouvait retourner à son automobile et direction la ville haute. Assez d’émotions pour aujourd’hui.

Il atteignait le transept lorsqu’il entendit le timbre aigrelet de Carmilla Banshee se répercuter en échos dans l’église. Hector Barnabite l’accompagnait. Le père et la mère Fouettard du Collège des Sorcières marchaient droit sur lui.

– J’aurais préféré vous voir au Collège, râla Banshee. Les lieux consacrés m’ont toujours collé la migraine.

– Le Collège est tout sauf sûr.

– Ah, Hector. Aucun endroit au monde n’est sûr. Sauf le cœur d’un homme voué aux puissances de la nuit, car la lumière n’y entre pas. Allez, montrez-le-moi maintenant.

– Non ! Vous attendrez que nous soyons là-haut.

Martineau était coincé. Ce « là-haut » ne pouvait désigner que la Daliborka. Il se maudit de ne pas avoir réagi plus tôt. Il ne pouvait plus s’enfuir sans passer devant les deux alchimistes. Tant pis pour la discrétion.

Il se préparait à signifier sa présence lorsqu’une exclamation poussée par Banshee le fit changer d’avis.

– Hector ! Regardez ! Qu’est-ce que c’est que ça ?

– C’est une souris.

Le silence, un couinement, un craquement suivi d’un bruit de mastication et de crachat ne laissèrent aucun doute à Martineau sur ce qu’il ne pouvait voir.

– Vous êtes écœurante.

– Vous aviez pour mission de vider les lieux, ce me semble ?

– Ce n’était qu’une pauvre petite souris.

– Et si je tombe sur un pauvre petit enfant, je lui réserverai le même sort. Avez-vous seulement conscience de ce que nous nous apprêtons à faire ?

– Oui, oui.

La frayeur perceptible dans la voix de Barnabite eut le don de terrifier un peu plus Martineau qu’il ne l’était déjà.

– Montons. Assez perdu de temps.

Ils traversèrent le transept et gravirent les marches menant à la Daliborka. La tour était vide. Banshee écarta le prie-dieu d’un geste alors que Barnabite posait sur la table un coffret visiblement lourd et ancien. Il sortit une petite clé de sa poche. Il s’apprêtait à la glisser dans la serrure quand Banshee posa une main sur son épaule et regarda autour d’elle avec une mine soupçonneuse. Collé à la coupole quinze mètres plus haut, Martineau, qui s’interdisait déjà de gémir, arrêta en plus de respirer.

Elle leva sa face de fouine. Sa vue n’était plus ce qu’elle était. Que représentait cette fresque ridicule ? Des nuages, des angelots, une sorte d’Icare cramoisi… Le jeune sorcier vit bien la trace carmin à la commissure des lèvres de Banshee. Il pensa à la souris et se mit à déglutir sans pouvoir s’arrêter.

– Bon, nous sommes seuls, décida Barnabite.

Il ouvrit le coffret et ils se penchèrent dessus empêchant Martineau de voir ce qu’il contenait. Il profita juste du crâne dégarni du bibliothécaire et des épaules osseuses de sa consœur en magie noire.

– Il a l’air mort, essaya le bibliothécaire.

– Ne dites pas de sottises. Même si la glaise est cassante et les membres brisés, la vie est en lui. Vous l’avez bien trouvé dans la maison du…

– Oui, oui, oui. Je vous l’ai dit cent fois. Rue de la Vieille-École. Le coffret est venu avec les restes de Prague. Son authenticité ne fait aucun doute.

– Alors l’enfant doit en profiter au plus tôt.

Ils refermèrent le coffret et sortirent de la Daliborka tels deux vampires comploteurs. Le jeune homme écouta décroître le bruit de leurs pas.

– Saint Christophe en soit remercié, soupira-t-il.

Il ne s’était rien cassé. Mais la pression contre la coupole était difficilement supportable, bien loin en tout cas de la légèreté icarienne à laquelle il aspirait. Il tendit le bras, attrapa l’anneau le plus proche et tira de toutes ses forces. Son corps, qui pesait une tonne, refusa de descendre.

Le major lisait le compte rendu de la dernière arrestation dont il pouvait s’enorgueillir lorsque trois coups secs furent frappés à sa porte.

– Entrez ! tonna-t-il, pensant avoir affaire à un fonctionnaire perdu dans les couloirs du ministère.

Il eut un choc en voyant le ministre de la Sécurité pénétrer dans son bureau.

– Je ne vous dérange pas, au moins ? s’enquit Fould d’une voix suave.

Le ministre avait une cape doublée de soie rouge jetée sur les épaules et tenait canne et haut-de-forme dans une main. Un dossier était coincé sous son bras. Il posa le tout sur une chaise et s’approcha du bureau de son subordonné avec un air inquisiteur. Il prit le compte rendu et lut à voix haute :

– « Je suivais un homme portant une gabardine claire et un chapeau à larges bords lorsqu’il entra chez un brocanteur de l’ancienne Bâle, boutique n° 91 du marché flottant, enseigne Au magasin pittoresque. Il en sortit quelques minutes plus tard, du même pas pressé, le visage caché derrière le col relevé de sa gabardine. Je jetai un coup d’œil dans la boutique. Le marchand gisait, assommé, derrière son comptoir. » Vous devriez écrire vos mémoires, major. Le style est là. C’est certain.

Gruber, sur la défensive, ne fit pas de commentaire.

– C’était une agression sur personne, non ? s’informa le ministre en tournant les pages.

– Oui monsieur. L’homme a agressé deux marchands avant de s’attaquer à moi.

– Il voulait vous ouvrir le crâne avec un… presse-papiers ?

– Avec un minéral maintenant conservé dans le placard aux évidences.

La photographie d’identification attachée au compte rendu montrait un homme d’une trentaine d’années au regard clair, à la peau tannée, avec une boucle d’or à l’oreille gauche.

– Un pirate, grogna le ministre.

– Nous avons échoué à l’identifier, se permit de préciser Gruber.

– Oui, bon, de toute façon, il n’assommera plus personne. En espérant que le prochain municipe n’usera pas de son droit de grâce pour le lâcher dans les rues de notre bonne vieille ville de Bâle.

Fould reposa le compte rendu et prit le dossier qu’il avait posé sur la chaise en entrant. Il le tendit au major.

– Il y a là-dedans quelque chose qui pourrait vous intéresser.

Le dossier s’ouvrait sur une note des Mines. Gruber la lut puis contempla le profil d’aigle de Fould qui contemplait la lagune sous les feux du soleil couchant. Il était méphistophélique au possible avec ce bouc qui prolongeait la mâchoire, ce nez aiguisé, et ces cheveux savamment désordonnés qui voulaient peut-être faire croire qu’il était venu ici par la voie des airs.

– Ce qui est arrivé à ce garçon est terrible, hasarda Gruber. Mais, les Mines ont conclu à un accident et…

– Vous n’avez pas lu la suite, dit Fould.

Elle consistait en un rapport de la Sécurité rédigé une heure plus tôt. Gruber dut s’y reprendre à deux fois pour bien assimiler ce qui était écrit là.

– Le corps, enfin, ce qu’il en reste, est toujours sur place, précisa Fould. Évidemment, la thèse de l’homicide prévaudra tant que celle de l’accident ne sera pas fermement écartée.

Il récupéra canne, cape et chapeau.

– Je vous engage vivement à vous rendre sur place dans les plus brefs délais. Vos deux enquêteurs chevronnés, Morgenstern et Martineau, je suppose qu’ils ne sont pas surchargés de travail en ce moment ?

– Nous sommes au point mort depuis des mois.

– Alors dites-vous que vous avez une occasion de finir votre carrière en beauté.

Il partait. Mais il fit brusquement volte-face. Sa cape s’enroula autour de ses épaules et lui donna l’apparence d’une chauve-souris géante aux ailes atrophiées.

– Je compte sur vous pour régler cette affaire avec discrétion et efficacité. Comme la précédente.

Son sourire était impossible à interpréter.

– Bien sûr, répéta le major.

Ils hochèrent la tête d’un air entendu. Gruber savait bien à quelle affaire Fould voulait faire allusion.




1- cf. Le Quadrille des assassins.
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La mort sous mille aspects


Le mainate sursauta à la première sonnerie. Il descendit de son perchoir, décrocha le téléphone avec son bec, posa l’écouteur sur le guéridon et annonça avec son accent de Blackpool :

– Miss Mowgenstewn est sowtie. Si vous désiwez laisser oune message, pawlez apwès le bip sonowe.

Belzébuth, le félin domestique, avait lui aussi entendu la sonnerie. Il approcha à pas feutrés en se pourléchant les babines.

– Psschhhitttt ! siffla Roberta dans sa direction. Tu es assez gros comme ça. (Le chat fila dans la cuisine.) Et toi, mets-toi à l’abri si tu veux survivre.

Le mainate remonta sur sa perche et se rendormit aussitôt. Roberta s’empara du téléphone.

– Quand allez-vous vous débarrasser de ce stupide volatile ? interrogea Gruber d’une voix lasse à l’autre bout de la ligne.

– Major ? Quelle surprise ! s’exclama Roberta, sincèrement ravie. (Elle n’eut pas besoin de regarder par la fenêtre pour savoir que la nuit était déjà tombée.) Ne me dites pas que votre appel va bouleverser ma routine quotidienne ?

– Si.

– Chic ! s’exclama-t-elle.

Gruber grogna.

– Une automobile vous attend en bas de chez vous.

– Pardi, la situation est si grave ?

– Elle l’est. Je cherche Martineau. Vous savez où il est ?

– Quelque part entre le ciel et la terre, je suppose. (Il y eut un silence.) Que se passe-t-il, major ?

Gruber répondit sur un ton à la fois neutre et las qui ne présageait rien de bon :

– Ne tardez pas. Je vous attends.

Puis il raccrocha.

 

Le bureau des Affaires criminelles avait fait l’acquisition d’un de ces bolides quelques mois plus tôt. Mais Roberta n’avait pas encore eu l’occasion de monter dedans. Et elle n’avait jamais vu le chauffeur, qu’elle aurait de toute façon eu le plus grand mal à reconnaître avec ses lunettes aux verres teintés et le casque de cuir qui lui recouvrait le crâne. L’automédon attendit qu’elle soit bien installée avant de lancer son engin à l’assaut de Bâle et de ses rues plus ou moins carrossables. Heureusement pour lui, il conduisait d’une manière civilisée.

Quelques rares passants se croisaient sur les trottoirs. Les couples se tenaient serrés. Les visages étaient inquiets. En passant sous le Baromètre de la pharmacie centrale, Roberta constata que l’aiguille était bloquée sur Pluie.

Contre toute attente, le chauffeur bifurqua après l’Université et ne se dirigea pas vers le dédale des tours ministérielles mais vers le Muséum. Ils longèrent l’aile des sciences naturelles jusqu’à une grille imposante. Le chauffeur corna une fois. Un portier apparut dans le faisceau des phares et s’empressa de leur ouvrir.

– Le zoo ? s’étonna Roberta. Qu’est-ce que Gruber peut faire au zoo ? Le lion a tué l’amant de la lionne ?

Le chauffeur ne répondit pas. Il fit avancer son véhicule dans une allée de rhododendrons géants et l’arrêta devant une chaîne tendue entre deux bornes de pierre. Roberta accueillit le retour du silence avec plaisir. Ces automobiles étaient vraiment trop bruyantes. Mais le calme autour d’eux était plus que relatif. Ça jappait, ça ululait, ça rugissait, ça glapissait derrière le rideau végétal que les phares de l’automobile éclaboussaient de leur lumière blanche et verte.

C’est la pluie qui les met dans cet état-là ? se demanda la sorcière alors que le chauffeur faisait le tour pour ouvrir sa portière.

Il avait retiré casque et lunettes. Roberta l’avait déjà croisé dans les bureaux du B.A.C. Elle se souvint que ses traits efféminés l’avaient alors intriguée.

– Vous allez me dire ce qui se passe, oui ou non ?

Le chauffeur se contenta de la précéder. Roberta suivit, les poings serrés. L’explosion de fureur animale dont le zoo était le théâtre lui mettait les nerfs à vif. Les rapaces mordaient les grillages. Les fauves se jetaient contre les barreaux de leurs cages. Les singes se poursuivaient, au comble de la terreur. Certains avaient le museau en sang. La panique était totale.

Ils passèrent près d’un groupe de gardiens qui essayaient de calmer un lama. L’animal s’était brisé une patte en sautant hors de son enclos. Le splendide animal à fourrure beige bramait à terre, la gueule écumante. Même Belzébuth mis, une fois et une seule, à la diète pendant trois jours avait fait preuve de moins d’hystérie que ce mammifère habituellement paisible.

Le chauffeur marchait vers un bâtiment en retrait que Roberta ne connaissait que de nom, l’insectarium. Il poussa la porte du petit hangar en béton. L’intérieur était lugubre et à peine éclairé par les néons des vivariums disposés en U. Une banderole de sécurité était tendue au milieu. Derrière, Gruber était accroupi près de quelque chose. Deux hommes en blouse blanche, des inspecteurs du labo municipal, travaillaient sur une vitrine, contre le mur du fond.

Les insectes avaient l’air aussi agités que leurs cousins à plumes et à poils. Une tarentule galopait furieusement contre sa vitre telle une main velue pianotant sur du verre. La ruche était sur le pied de guerre. La famille scarabée faisait front, les pinces s’ouvrant et se refermant en cadence.

Gruber se redressa en voyant approcher Morgenstern.

– Ah, vous voilà. Micheau a fait vite.

La sorcière regarda derrière elle. Mais le chauffeur était resté à l’extérieur.

– Vous voulez parler du sourd-muet qui m’a amenée ?

– Il est sourd-muet, en effet, répondit le major. Par contre, impossible de trouver Martineau. Tout le bureau est à ses trousses. (Il regarda ses chaussures, l’air gêné.) Il y a ici… quelque chose qui devrait retenir votre attention. À tous deux. Enfin… vous en avez vu d’autres.

Roberta, impatiente, voulut contourner le major qui fit un pas de côté pour s’interposer.

– De quoi s’agit-il ? Un homicide ?

– Ce sera à vous de le déterminer. Ce… cas est à la limite de notre juridiction. Mais son côté exceptionnel a poussé Fould à nous le confier.

– Si vous ne me montrez rien, je ne risque pas de faire la lumière sur quoi que ce soit.

Gruber soupira et s’accroupit pour soulever le drap qui avait été jeté sur la chose par terre. Les hommes en blouse blanche s’empressèrent de se détourner et de reprendre leur tâche.

Roberta crut tout d’abord qu’il s’agissait d’un animal affreusement mutilé. Puis son esprit admit que cette carcasse à vif, figée dans une position exprimant une douleur effroyable, était celle d’un être humain.

– Qu’est-ce que c’est que cette abomination ?

– Il ou elle a été trouvé dans cet état en début d’après-midi.

– En début d’après-midi ?

– L’affaire a mis un certain temps pour remonter jusqu’à nous. De plus, nous ne savons toujours pas de qui il peut s’agir.

– Comment ? Les traceurs ne l’ont pas identifié ?

– Le Recensement a quelques petits soucis de fonctionnement en ce moment. En tout cas, la séquence génétique de cette personne n’apparaît pas au Fichier. Il pourrait s’agir d’un immigrant…

– Tous les immigrants sont enregistrés, non ? Et ceux qui ne le sont pas sont repérés tout de suite par les traceurs ?

La peau avait été rongée sur toute sa surface. Chairs et muscles avaient été entamés par des milliers de scies microscopiques. Certains os apparaissaient comme des taches jaune pâle dans la surface vermillon qui reflétait la lumière des vitrines.

– J’ai inspecté les alentours et j’ai fait chou blanc. Rien. Pas une trace, pas une empreinte, hormis celles laissées par le gardien en découvrant le cadavre.

– À quelle heure ?

– Quatorze heures. Il avait fait son tour d’inspection dans l’insectarium deux heures plus tôt. Tout était normal. Les portes n’étaient pas fermées. N’importe qui, un enfant, aurait pu tomber dessus.

Roberta jeta un regard curieux à son supérieur. Puis elle revint à l’écorché qui formait une tache pourpre sur le sol de béton clair.

– Qui a pu faire ça ?

Contre toute attente, Gruber lui donna la réponse :

– Pas qui, quoi. Des fourmis amazones. Les locataires de cette vitrine. (Il désigna les inspecteurs toujours affairés.) Apparemment, elles auraient profité d’un trou dans le caoutchouc qui isole la vitre. Puis elles seraient passées à l’attaque. D’après le directeur du zoo, ce type de comportement chez cet insecte est tout à fait inhabituel. De plus, la victime aurait dû pouvoir s’enfuir…

– Elle était peut-être aveugle et ne s’est rendu compte de ce qui arrivait qu’au dernier moment ? essaya la sorcière.

Ce fut au tour de Gruber de lui jeter un regard curieux.

– Que ferait un aveugle dans un insectarium ? Les fourmis tueuses ont ensuite regagné leurs pénates. N’est-ce pas, messieurs ? Elles sont bien à l’intérieur ?

Les hommes hochèrent la tête dans un ensemble parfait.

– Quelques-unes se sont peut-être perdues en route, dit l’un.

– Mais tout danger semble pour l’instant écarté, ajouta l’autre.

Roberta se redressa et recula de deux pas, un peu étourdie par son brusque retour à la position debout. Elle savait que Gruber approchait de la retraite. Il avait peut-être décidé de s’amuser avec les nerfs de ses enquêteurs avant de tirer sa révérence ? Tout cela n’avait ni queue ni tête. Et le major n’était pas un homme facétieux, au sens le plus strict du terme.

– Je sais ce que vous allez me dire, anticipa-t-il en décryptant son expression. Mais j’ai d’autres cas peu banals sur les bras. Un môme de l’Assistance a été déchiqueté par le tunnelier de la Montagne noire, au petit matin. Les restes d’un boulanger ont été retrouvés dans son four hier. Accidents ? Suicides ? Meurtres ? Fould nous demande de trancher.

– Nous parlons ici de fourmis mangeuses d’hommes, major. Qu’attendez-vous de moi ? Les faire avouer une par une ?

– Enquêtez. Le cadavre est à votre disposition. Vos seules obligations : vous taire sur cette affaire et au rapport demain matin, huit heures. En espérant que Martineau sera là, lui aussi.

Roberta contempla le cadavre, pesant le pour et le contre. Somme toute, cette petite dose d’adrénaline ne lui ferait pas de mal, qu’il y ait matière à enquête ou non. L’investigation lui manquait. Les tangos avec Grégoire n’en seraient que plus nerveux et les après-tangos plus délicieux encore.

– Il faudrait transporter le corps pas très loin d’ici pour que je soumette son examen à la seule personne capable de trancher, justement.

– Vous voulez parler de ce Plenck ? grimaça-t-il. (Gruber était partagé entre la contrariété et le soulagement de se voir débarrassé de cette vision de cauchemar.) Nous avons des légistes très compétents qui pourraient…

– Certes, le coupa Roberta. Mais mon légiste à moi adore les petites bêtes, il travaille au Muséum et de nuit. J’ai bien carte blanche ? (Le silence du major valait pour un oui.) Faites livrer le corps au bureau 117. Je passe devant pour le prévenir.

– Non. Micheau vous accompagnera.

– C’est à moins de deux cents mètres…

– Je ne veux pas le savoir. Si tueur il y a, il rôde peut-être encore dans les parages. Et vous irez plus vite.

Micheau venait justement d’entrer dans l’insectarium.

– Il est réellement sourd-muet ? demanda Roberta en observant le chauffeur à la dérobée.

– Vous pensez que je vous raconte n’importe quoi ? C’est la Marine qui nous l’envoie. Une recrue excellente. Mais vous pouvez lui parler. Il sait lire sur les lèvres. N’est-ce pas, Micheau ? articula distinctement le major.

Le chauffeur qui le regardait ne répondit pas.

– Il n’y a rien de très sorcier, renchérit Roberta. On apprend le labial au Collège des Sorcières. Ça fait partie du tronc commun.

Micheau articula quelque chose à son intention sans émettre le moindre son. Roberta éclata de rire, en rajoutant peut-être un peu.

– Quoi ? s’exclama Gruber avec énervement. Qu’est-ce qu’il a dit ?

– Très drôle, vraiment très drôle. Je sens que nous allons bien nous entendre. Bon, arrangez-vous pour que le cadavre ne se perde pas en route.

Roberta quitta l’insectarium en sifflotant une ritournelle sans queue ni tête. Le chauffeur marchait devant elle. Gruber, qui avait l’œil, constata que le sourd-muet avait réglé son pas sur celui de la sorcière.

 

Plenck avait troqué l’habit de sorcier contre la blouse du scientifique depuis longtemps déjà. Sa dynastie n’en était pas moins liée à l’Éther qu’en tant que médecin physicien du Muséum il utilisait en quantités industrielles, sous forme de formol notamment. Il était courtois et toujours à l’affût de la moindre information lui permettant de creuser l’énorme mystère de la Création. Il avait aussi un côté affabulateur qui ne l’empêchait pas d’être extrêmement compétent.

Micheau et Morgenstern avaient dû sortir l’automobile, contourner le zoo puis faire demi-tour devant une rue en chantier pour se retrouver à leur point de départ. L’automobile n’était décidément pas la conquête la plus véloce dont l’homme avait à se louer, en tout cas en milieu urbain. Au moins, le cadavre était déjà là lorsque Roberta poussa la porte du bureau 117.

– Je vois que tu as reçu mon petit colis ?

– Sanglant. Je n’en attendais pas moins de ta part. Ça me changera des chinchillas.

Le terrier, comme Plenck appelait son bureau, était plus haut que large. Des dizaines de rongeurs et de petits mammifères les fixaient de leurs yeux brillants et inexpressifs dans des armoires vitrées dressées aux quatre coins de la pièce. Au centre, une grande table de marbre servait aux dissections et aux opérations de taxidermie. À côté, une table à roulettes portait les instruments rangés par tailles, usages et tranchants.

Une lampe à déflecteurs éclairait le cadavre dans sa sauvage crudité. La sorcière marqua un temps d’arrêt en redécouvrant la nature morte sous ce jour flamboyant.

Plenck passait une blouse par-dessus son costume de ville. Roberta posa son sac et l’imita.

– Ce sont des fourmis qui ont fait cela, l’informa-t-elle. Dans l’insectarium.

– Je sais.

Ils se placèrent de part et d’autre de la table.

– Les inspecteurs te l’ont dit ?

Plenck enfila une paire de gants en latex en faisant claquer les extrémités.

– Non, mais j’ai surpris leurs pensées. Une mauvaise habitude de l’Éther dont je n’arrive pas à me débarrasser.

Il se mit au travail, écartant les jambes rongées du cadavre, fouillant les chairs meurtries.

– Nous avons affaire à une femme.

Il laissa les jambes pour s’intéresser au ballon sanglant qui avait été la tête et à laquelle s’accrochaient encore quelques touffes de cheveux poisseux. Il ouvrit la bouche en grand à deux mains et l’ausculta en orientant la lampe. Il prit une grosse pince sur le plateau de la table et découpa la mâchoire. Roberta écouta les os craquer sans frémir.

Il retira la mâchoire inférieure, la posa sur une tablette nappée d’un linge blanc qui s’auréola bien vite de sang rouge sombre. Trois dents étaient couronnées. Il parvint à en extraire une qu’il nettoya sous un robinet. Il la montra à Roberta dans la lumière.

– Une femme d’un certain âge. La soixantaine. Cette couronne date d’avant la Grande Crue. C’est peut-être mon oncle qui la lui a posée. C’était le meilleur dentiste de Bâle.

Il jeta le témoin d’un autre âge sur le plateau métallique. Puis il s’empara d’une scie circulaire et l’enclencha. Roberta mit les mains sur ses oreilles et recula pour éviter les projections. Plenck incisa le haut du crâne d’une oreille à l’autre, puis selon une ligne médiane. Il creusa ensuite une longue tranchée du cou au bas-ventre, d’un seul geste. Il arrêta et reposa la scie électrique.

Roberta se rapprocha. Plenck mettait à présent le cerveau à nu, inspectant l’intérieur de chaque fragment avant de poser les pièces du puzzle osseux sur la tablette.

– Je cherche à définir si la mort a été soudaine, expliqua-t-il. Ou si elle a pris son temps.

Il glissa les deux mains dans la trachée artère, l’ouvrit et ausculta les parois d’un œil critique. Puis il s’arc-bouta sur le torse et tira en prodiguant un effort violent. Roberta se pencha au-dessus du cloaque, ne sentant rien d’autre que l’odeur de la chair et du sang. Plenck tâtait estomac, foie, rate et intestins avec un instrument effilé.

– Elle a été littéralement dévorée de l’intérieur. Les poumons sonnent creux. L’estomac est à moitié rongé. Et je m’y connais côté rongeurs… En combien de temps cela a-t-il pu se produire ?

– Pas plus de deux heures, entre les deux rondes du gardien. S’il dit la vérité, répondit Roberta.

– Impossible.

Plenck avait retiré ses gants et contemplait le corps aux côtes dressées en se grattant le menton, l’air pensif.

– Comment ça « impossible » ? insista Roberta.

Il marcha vers une étagère, en sortit un gros volume de cuir noir, le feuilleta et s’arrêta sur une page. Roberta se plaça à côté de lui. L’image montrait une fourmi conçue pour la guerre. Sa carapace était rouge orangé et ses mandibules avaient la forme de sabres entrecroisés.

– Je te présente mademoiselle Polyergus rufescens, dit-il. Une vraie petite tueuse, dans sa catégorie. Seulement voilà, les fourmis amazones ne sont pas réputées pour agresser l’homme. Et elles seraient encore moins capables de dépecer un être humain en deux heures. D’autant que cette femme n’est pas morte sur le coup. Elle a dû se débattre. Pourquoi n’a-t-elle pu sortir de l’insectarium ? (Il enfila ses gants.) Aide-moi à la retourner.

Ils saisirent le cadavre par les bras et les jambes et le firent basculer sur le côté puis sur le ventre. Il était étonnamment léger. Le dos avait été, lui aussi, complètement rongé. Mais il restait quand même une portion de peau intacte, au milieu de la colonne vertébrale, comme un fragment de papier peint accroché à un mur délabré.

– Tu aurais dû commencer par les signes extérieurs, Plenck, se morigéna-t-il.

Il ausculta le carré de peau à la loupe. Il était recouvert d’un peu de matière gluante dont il préleva une partie. Il alla l’examiner au microscope puis revint au cadavre en grognant. Roberta en profita pour étudier elle-même la matière récoltée sur la plaquette. C’était poisseux. Ça dégageait un parfum sucré. Plenck maintenait le morceau de peau tendu entre le majeur et l’index et l’observait, aussi immobile qu’une statue de cire.

Roberta trempa son doigt dans la matière et la goûta du bout de la langue. Le légiste qui revenait vers elle lui annonça, l’air sinistre :

– On a utilisé une vrille pour lui percer la moelle épinière. On a dû l’utiliser aussi pour permettre aux fourmis de quitter leur vitrine. Cette femme a été paralysée.

La sorcière contempla le trou à peine visible qui avait été foré dans la colonne vertébrale.

– Bien sûr, commenta le légiste, on peut se demander si un être sain d’esprit est capable d’une telle atrocité… Mais nous savons pourquoi elle est restée passive. Reste à savoir pourquoi les fourmis l’ont effectivement dévorée…

– Du miel, annonça Roberta.

– Quoi ?

Son regard suivit celui de la sorcière et se posa sur la plaquette.

– Elle a été enduite de miel ou d’un produit semblable. Tu peux goûter, si tu veux. C’est bon.

– Du miel, hein ? (Il le goûta à son tour.) Naturel. (Il contempla le cadavre en se grattant le menton à nouveau.) Ça ne nous dit pas pourquoi les fourmis l’ont aussi dévorée de l’intérieur ? On la remet sur le dos.

Ils remirent le corps sur le dos. Plenck récupéra les organes pour les remettre en place. Puis il essaya de suivre le parcours emprunté par les fourmis, ouvrant ce qui restait du cadavre à coups de scalpel, nets et précis. Roberta, qui contemplait son savoir-faire, avait du mal à suivre les mouvements de la lame dans sa main.

– Oh, oh, fit-il lorsque les premières fourmis apparurent.

Elles étaient agglutinées en paquets à la fourche des bronches. Il fouilla le tas d’insectes morts. Le cœur n’était pas très loin. Il le sépara de la poitrine de trois traits de scalpel et le posa sur le plateau pour l’étudier à son aise.

– Les ventricules sont normaux. Le sang n’est pas encore tout à fait coagulé.

Un silence studieux s’installa entre eux deux. Roberta tâtait les poches flasques des intestins lorsque le légiste brandit un minuscule boîtier métallique. Des électrodes y étaient attachées. Il nettoya sa trouvaille avec un tissu. Un œil rouge clignotait sur le boîtier. Une série de chiffres et de lettres était gravée sur un petit côté.

– Réponse à la dernière question, annonça-t-il triomphant.

– C’est une pile cardiaque ? reconnut la sorcière.

Il tenait le parallélépipède de métal gros comme un sucre entre le pouce et l’index. Les filaments, arrachés aux ventricules, jetaient de pathétiques décharges électriques.

– Suis-moi. Je vais te montrer quelque chose de bath.

Ils sortirent du bureau pour se rendre en face, dans une vaste pièce d’étude. Des caisses transparentes étaient posées sur des paillasses de céramique blanche. Les néons accrochés par paires au plafond dispensaient un éclairage à peu près aussi blafard et glacé que celui de l’insectarium.

– L’antre de mon confrère en entomologie. Justement, il travaille sur une fourmilière.

Plenck s’approcha d’une caisse à demi remplie de terre et tendit la pile au-dessus. Au bout de quelques secondes, de grosses fourmis noires apparurent et se chevauchèrent les unes les autres, dardant leurs antennes vers la petite pieuvre électrique avec laquelle le légiste les appâtait.

– Ce savant chercheur fait des expériences sur les fourmis et l’électricité. Il a réussi à imiter les vibrations émises par une pondeuse, une reine, avec une pile dans ce genre-là. Oui, mes chéries, susurra-t-il aux guerrières agitées. Vous pensez que maman est entre les doigts du vilain monsieur, hein ?

Il cacha le leurre dans le creux de sa main et sortit du laboratoire pour retourner dans le terrier.

– Au moins, nous allons pouvoir identifier la victime, déclara-t-il tout joyeux.

Il appela l’hôpital qui lui transmit l’information dans la minute. Le numéro correspondait à une certaine Martha Werber, retraitée, demeurant dans le quartier de l’Université. Roberta passa un coup de téléphone à Gruber qu’elle pensait trouver dans son bureau. Le major ne fit aucun commentaire en apprenant le résultat de l’autopsie. Il se contenta de confirmer la réunion à huit heures le lendemain.

– Ma pauvre Martha, vous n’aviez vraiment aucune chance de vous en tirer, lança Plenck d’une voix inspirée vers le plafond, attendant quelque réponse. Non ! Ne criez pas ! La souffrance est derrière vous. Nous savons déjà ce qui s’est passé. Pas de détails, je vous en prie.

Roberta marcha vers son ami très lentement, craignant de rompre le contact entre le sorcier et l’Éther.

– Tu es en train de lui parler là ? chuchota-t-elle, prête à tout entendre.

Plenck posa un index sur ses lèvres. Le silence était total.

– On dirait qu’elle est partie, confia-t-il finalement en haussant les épaules.

Roberta voulut lui donner une bourrade qu’il para facilement.

– Plenck, tu n’es qu’un infâme manipulateur.

– Tu penses bien que si j’avais pu lui parler, je lui aurais demandé le nom et l’adresse de son assassin.

Roberta avait récupéré son manteau. Elle l’enfila, ramassa son sac et embrassa le légiste en lançant :

– Il faut que j’y aille. J’ai une réunion tôt demain matin. Et si je n’ai pas mes sept heures de sommeil, le major aura affaire à une loque renfrognée.

Plenck la raccompagna jusqu’à la porte du Muséum. Micheau attendait, derrière le volant. Roberta lui adressa un sourire reconnaissant pour avoir patienté et monta à ses côtés. Le légiste, les mains dans les poches de sa blouse éclaboussée de sang frais, regarda l’automobile s’éloigner. Les animaux s’agitaient toujours dans le zoo. Mais un autre son capta son attention. Il tendit l’oreille et répondit au bout d’un long moment :

– Vous pouvez avoir confiance, Roberta est la meilleure. Elle découvrira celui qui vous a mise dans un état pareil.

 

Roberta se réveilla à six heures du matin en pensant qu’il était sept heures.

– Assez ! râla-t-elle. Cette fois je me mets au méridien de Bâle.

Elle se leva et se confectionna une décoction de circée pubescente. L’herbe enchanteresse était idéale pour remettre les horloges internes à l’heure.

Pendant que l’eau chauffait sur sa gazinière, la sorcière contempla la lagune. Les nuages s’étaient amassés dans la nuit pour s’arrêter à la limite de la digue. Au-delà, un mince croissant de lune était posé sur l’eau. Par temps clair, Roberta aurait pu distinguer les pics des montagnes sélènes et ses profondes vallées à l’œil nu. Mais l’atmosphère chargée d’humidité ne lui transmettait qu’une fine parenthèse de lumière cendrée.

Elle versa l’eau brûlante sur les feuilles de circée, sucra, avala le breuvage à petits traits, et retourna dans le salon.

– Il faut que je finisse le débardeur du major, dit-elle à Belzébuth qui ronflait près du panier à ouvrage.

Elle eut tout à coup l’impression de grandir, de planer. En même temps, elle avait une perception parfaite de son corps, de l’immeuble, de Bâle, du monde. Tout était tellement simple, tellement logique…

L’effet de l’enchantement ne durerait pas plus d’une heure. À la fin, elle retrouverait ses soixante-neuf kilos et son mètre cinquante-six. Mais, au moins, elle serait au diapason de la ville. Le mieux était encore de prendre un bain. Elle se le fit couler sur-le-champ.
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